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KENJI TOKITSU


BUDÔ


LE KI ET LE SENS DU COMBAT




Avant-propos


Un couteau est fait pour couper. De même, la technique des arts martiaux eut à l’origine pour fonction de dominer l’autre en le blessant ou le tuant. Quels que soient les objectifs ou les justifications apportés au cours du temps, la technique des arts martiaux est élaborée pour que des hommes combattent contre d’autres hommes.


Les activités de combat revêtent souvent dans notre société la forme de disciplines aux objectifs plus ou moins éducatifs ou utilitaires. Si la technique de combat était comparée à la lame d’un sabre, selon la place qu’occupe une discipline, cette lame serait alors couverte de différentes protections afin d’émousser la qualité du tranchant. Pour l’application militaire ou policière, elle n’a besoin d’être revêtue que d’une toile mince mais, pour l’activité sportive et l’éducation physique, les lames sont soigneusement insérées dans des fourreaux, parfois décorés du drapeau national ou de couleurs correspondant aux valeurs sociales.


A l’heure actuelle, le rapport entre la lame et sa protection pose des problèmes. N’importe qui peut en effet apprendre la technique de combat dans toutes sortes de disciplines. Nous la trouvons dans des bagarres de rue et des agressions urbaines d’ordres divers. Elle occupe une place certaine dans les phénomènes contemporains de violence. Certains entraîneurs sportifs appliquent la discipline de combat à l’éducation et obtiennent des résultats positifs. Ils ont réussi à canaliser la violence des jeunes dans une discipline et, pour cela, la jugent éducative. Les municipalités approuvent naturellement. Cependant, ce qui limite l’usage incivil ou criminel de la technique de combat, l’équivalent du fourreau, me semble être bien fragile s’il est confié uniquement au sens de responsabilité de chacun. Un individu qui sait employer des techniques dangereuses est en même temps un être moral. L’équilibre est obtenu par une juxtaposition de techniques dangereuses et de sens moral. Nous sommes tous pris dans des réseaux de pressions différentes et certaines personnes ou certains groupes ont des raisons de laisser exploser violence et agressivité. Dans quelle mesure pouvons-nous faire confiance à la morale individuelle des hommes contemporains ?


La société accepte des activités qui enseignent et élaborent des techniques destinées à vaincre les autres, des techniques pour tuer. Comment le justifier dans le cadre de l’éducation physique ? Cette réalité est masquée par la forme du sport, l’alibi du défoulement. « On se sent bien en s’exerçant au combat, c’est bon pour la santé… » L’application de ces techniques est placée sous la responsabilité individuelle. En Occident, la technique de combat a le statut d’une technique, donc d’un moyen. Par conséquent, elle n’inclut pas de morale, celle-ci s’y ajoute.


La particularité du budô japonais, que l’on pourrait sans doute retrouver dans d’autres traditions, est d’inclure une signification morale dans la qualité technique.


En somme, pour un effet assuré, la morale ou l’éthique des arts martiaux doit découler directement du corps et de la pratique technique. Il ne s’agit pas d’une superposition forcée d’éléments hétérogènes.


Face à une situation où le budô est confondu avec les activités de combat en général, je pense qu’il est utile, voire nécessaire de préciser le sens culturel du budô et la perspective qu’il offre aux personnes qui s’y intéressent. La dimension de l’activité humaine qu’il présente pourrait intéresser ceux qui croient être étrangers à la pratique martiale et peut même être susceptible de les attirer jusqu’à cette pratique. Le budô constitue une pratique corporelle particulière qui débouche inévitablement sur un aspect spirituel. En effet, si une personne commence le budô comme pratique physique, son chemin la guidera progressivement vers un domaine mental et elle trouvera une pratique où le corps et l’esprit forment une unité. Cependant, cette possibilité est fortement limitée à cause de la confusion faite entre le budô et de multiples activités de violence. La raison d’être de cet ouvrage est d’expliciter par quel procédé et avec quels éléments la pratique de combat en budô peut être un moyen de formation de l’homme.


En français, le mot budô est devenu presque synonyme d’« art martial d’origine japonaise » et fait partie d’une kyrielle de termes qui touchent l’activité de combat et qu’on utilise souvent un peu indifféremment, sans se poser de questions. Un nombre considérable de personnes disent pratiquer le budô, ce qui donne une connotation élégante à la brutalité du combat. En réalité, les études sur ce sujet sont limitées à un cadre réduit. Une des raisons principales est que les arts martiaux orientaux n’ont pas trouvé de place adéquate en Europe car ils s’y situent à la marge du sport où domine la compétition ; de plus, ils sont associés au phénomène de violence et à ses implications. Les arts martiaux sont appliqués dans des domaines multiples : les spectacles, la défense sous différentes formes, le combat militaire ou policier et aussi dans les bagarres de rue. L’aspect utilitaire prime et la recherche des qualités culturelles des arts martiaux semble largement ignorée en Europe.


Le théâtre nô, la cérémonie du thé, le haïku, le bunraku, le kabuki, etc., ont été développés dans une société dominée par le sabre, ce qui implique une conception de la vie et de la mort différente de celle de notre époque. La sensibilité de ces œuvres culturelles a été modelée par ceux qui vivaient au temps où le sabre jouait un rôle effectif. Le sens profond de l’art martial japonais est inséparable de cette élaboration culturelle. Au Japon, la culture des guerriers est présente aujourd’hui sous une forme manifeste dans les arts martiaux et, d’une façon plus large, elle est sous-jacente au comportement des Japonais.


Cependant, la pratique du budô n’est pas aussi évidente que l’on pourrait le croire pour les Japonais contemporains. Il est vrai que depuis la modernisation du Japon, l’apparence de la ville japonaise, mais aussi le mode de vie et même la démarche des Japonais ont été profondément ébranlés et ont subi des transformations ; ce qui subsiste de la culture traditionnelle est dissimulé en profondeur, derrière l’apparence sociale. Par exemple, jusqu’au début de l’époque Meiji, les Japonais marchaient différemment.


D’une façon un peu caricaturale, on peut dire que les modèles suivants avaient cours à la fin de l’époque Edo. Les guerriers marchaient en plaçant leur main près du sabre inséré dans la ceinture et dirigeaient le corps à partir du ventre. Les commerçants marchaient à petits pas en posant les mains sur leur tablier et en penchant le corps en avant. Les artisans marchaient sans balancer leur corps ni leurs outils, avec de la souplesse dans les genoux. Les paysans marchaient le corps penché en avant en posant les mains sur les charges qu’ils portaient à l’épaule. L’éthique des ordres sociaux féodaux a renforcé ces schémas corporels et fini par les fixer comme éléments d’identification.


Les Japonais de l’époque féodale ne marchaient donc pas comme aujourd’hui en balançant les bras ; cette démarche a été introduite par les Occidentaux et a transformé celle de la population japonaise. Car depuis la Restauration de 1868, le Japon a adopté le système d’éducation occidental tant dans le domaine du savoir qu’en éducation physique. La force du Japon moderne s’appuya sur le nouveau système éducatif qui se répandit rapidement dans le tout le pays. Parallèlement à la diminution rapide du taux des illettrés, l’éducation physique moderne s’est imposée avec l’objectif de former des soldats sur le modèle occidental. Le comportement corporel des Japonais en a été profondément modifié.


Les Japonais ont continué à pratiquer les arts martiaux traditionnels, mais ceux-ci ont cessé d’être le prolongement des gestes de la vie courante puisque le schéma corporel s’était modifié. L’objectif de ces arts s’est aussi transformé en s’adaptant au nouveau système de valeur. En quelque sorte, les Japonais pratiquent les arts martiaux traditionnels avec un corps formé à une gestuelle quotidienne qui s’en éloigne depuis plus d’un siècle. Il y a forcément une transformation de la qualité.


Je voudrais souligner ce premier point car il est souvent ignoré. Lorsque les Occidentaux étudient les arts japonais traditionnels tels qu’ils sont transmis aujourd’hui, ils méconnaissent combien ceux-ci ont été influencés par leur propre culture.







Qu’est-ce que le budô ?


Contrairement à une idée répandue dans le milieu des arts martiaux, le budô n’est pas une reprise directe de la pratique guerrière des arts martiaux. C’est une conception moderne qui vise une formation globale de l’homme, intellectuelle et physique, au travers des disciplines traditionnelles de combat. Comme nous l’avons vu plus haut, il s’agit d’une pratique traditionnelle effectuée avec un schéma corporel moderne qu’elle remet en cause.


Au Japon, le terme budô est utilisé de façon assez confuse, c’est un terme général qui recouvre l’ensemble des disciplines martiales. En même temps, on ne peut dire dans aucune discipline qu’un débutant pratique le budô, car cela implique une certaine façon de pratiquer. Lorsqu’on discute de l’esprit de la pratique du kendô, du jûdô ou du karaté, on utilise souvent l’expression « en tant que ». Par exemple, le kendô (le jûdô, le karaté) en tant que sport de compétition ou le kendô (le jûdô, le karaté) en tant que budô.


Le budô évoque des images de sérieux, de sévérité, de rituel, de respect envers les anciens et le maître, de méditation silencieuse, etc. Le budô donne ainsi l’impression d’une pratique conservatrice et d’une attitude austère ; le dôjô évoque la sérénité d’un espace sombre, au parquet lisse. Ces images s’opposent à celle du sport dans la lumière éclatante d’un gymnase ou en plein air. En effet, lorsqu’on dit sport, l’image est plus libre et en quelque sorte plus ensoleillée.


Au Japon, lorsqu’on parle de budô à propos du karaté, il s’agit tantôt d’une pratique dure et violente avec des compétitions où l’on n’évite pas les combats au K.O., tantôt d’une pratique austère qui s’écarte de l’idée de compétition en préconisant le combat réel, sans éviter les saignements et les blessures. Certains y associent un entraînement ascétique en montagne. L’affrontement violent en est une caractéristique.


Dans d’autres disciplines comme le tir à l’arc (kyûdô), on insiste sur l’aspect spirituel et l’harmonie dans la pratique cérémonielle, à tel point que l’idée du combat est exclue.


Il existe donc, au Japon, une tendance à définir le budô par son aspect austère et de dur. Mais c’est une définition plus émotionnelle que théorique, qui ne peut pas nous mener loin. En ce qui concerne la sévérité et la dureté des risques, il existe dans le domaine sportif des disciplines telles que l’alpinisme ou les courses en voiliers où le risque est beaucoup plus grand, poussé à l’extrême. Il est donc approximatif de définir le budô par son austérité et sa sévérité ou par la spiritualité de l’ascétisme.


Qu’est-ce alors que le budô ? La notion même de budô implique de réfléchir à la pratique technique des arts martiaux, bu, en rapport avec la notion de voie, dô. Le terme date de la période Edo et signifiait « la voie du guerrier » ; après Meiji, son sens s’est infléchi pour désigner la voie martiale dans une société qui se transformait en important des modèles occidentaux. Il est actuellement fort ambigu.


Mon propos est d’étudier la conception du budô, telle qu’elle est mise en œuvre dans la pratique de nos contemporains.


Au Japon, aujourd’hui, la modernité est fortement valorisée et, dès qu’on parle de voie, dô, certaines personnes ont une réaction de rejet. Je pense cependant que cette notion reste présente dans la culture japonaise contemporaine. Telle qu’elle s’actualise dans le budô, la voie n’est ni archaïsme, ni mysticisme. La pratique de la voie n’est pas limitée aux personnes asiatiques, mais se présente avec une grande ouverture, comme une pratique que tout homme peut développer à partir des exercices corporels, en cherchant une certaine forme de perfection. A l’extrême, la manière dont certains alpinistes ou skippers pratiquent leur discipline en y engageant leur vie me semble proche de l’idée de voie car, à travers la pratique de techniques physiques exigeantes, ils cherchent à conférer une signification à leur vie dans des expériences où est affrontée la mort.


A partir d’une analyse de la pratique martiale, je décrirai les principales caractéristiques de la conception japonaise de la voie : c’est le temps de la vie, depuis la naissance jusqu’à la mort, qui constitue la voie. Elle comporte des pentes ascendantes et descendantes. Chacun parcourt cette voie, mais elle ne s’impose pas à la conscience et il est facile de se disperser dans le temps qui passe. A partir du moment où l’on parle de voie, il y a une direction ou un objectif. Aussi longtemps que cette sensation n’est pas vécue en pratique, le budô risque de rester une abstraction, même si l’on en a une connaissance historique et culturelle.


Lorsque, dans ce laps de temps de la vie, on associe à la pratique des arts martiaux une tension vers l’amélioration de soi-même, c’est-à-dire de la personne dans sa totalité, l’idée de budô naît, quelle que soit la culture d’origine.
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